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A  M.   Antonio  Riiis  y  Jnlia, 
DiiL\kiir    de    la    Enciclopedia    Musical 

A  Barcelone. 

Très  honoré  Confrère, 

Vous  me  demandez  un  article  pour  votre  belle 
publication  illustrée  et  naturellement  vous  voulez 
que  cet  article  soit  original,  d'un  intérêt  saisissant, 
en  un  mot  de  nature  à  faire  sensation  dans  le  monde 
musical,  non  seulement  dans  le  beau  pays  des  Es- 
pagnes,  mais  partout  ailleurs  où  pourra  pénétrer 
votre  utile  et  charmante  publication. 


Eh  bien,   vous  allez  être    satisfait  de  tous  points. 

QLielle  vanité  !  allez-vous  dire  in  petto.  Lisez  et 
vous   verrez  que  ma  modestie  est  à  couvert. 

Sans  vous  faire  languir  plus  longtemps,  sachez  que 
je  viens  de  mettre  la  main,  par  le  plus  heureux  des 
hasards,  sur  un  nid  d'autographes  signés  des  noms 
glorieux  de  Haydn,  Beethoven,  Cherubini,  Ferdinand 
Ries,  Steibelt,  Boieldieu,  Garât,  le  grand  chan- 
teur, Ignace  et  Camille  Pleyel,  Rouget  de  Lisle,  Méhul, 
Berlioz,  George  Sand  et  Chopin. 

Où  et  comment  ai-je  fait  cette  découverte,  c'est  ce 
que  je  vais  vous  conter  brièvement  avant  de  placer 
sous  vos  yeux  les  précieux  autographes. 

Par  simple  curiosité  autant  que  par  devoir  profes- 
sionnel, m'étant  fait  depuis  une  quarantaine  d'années 
déjà  (le  temps,  hélas!  passe  vite!)  critique  musical, 
je  suis  allé  la  semaine  dernière,  voir  et  essayer  au 
siège  principal  de  la  maison  Pleyel,  Wolff  et  C%  rue 
Rochechouart,  à  Paris,  les  grands  pianos  de  Concert, 
nouveau  modèle,  que  les  célèbres  facteurs  français 
mettent  cette  année  cà  la  disposition  des  virtuoses. 
Ces  instruments  étant  en  ce  moment  l'objet  des 
conversations  courantes  dans  le  monde  des  pianistes, 


je  ne  pouvais  me  dispenser  de   faire,   comme  on  dit, 
leur  connaissance. 

Ces  pianos  je  les  ai  vus,  je  les  ai  essayés  moi- 
même  et  M.  Auguste  Wolff,  après  moi,  a  bien  voulu 
me  les  faire  entendre.  Car,  il  faut  que  vous  le  sachiez 
—  si  iant  est  que  vous  l'ignoriez,  —  le  chef  pi  incipal 
de  cette  manufacture,  —  une  des  gloires  artistiques  et 
industrielles  de  la  France,  —  est  un  musicien  accom- 
pli, un  ancien  premier  prix  du  Conservatoire  qui, 
malgré  les  travaux  absorbants  qu'exige  la  direction 
d'une  pareille  maison,  a  conservé  la  virtuosité  de  son 
jeu.  11  pourrait  donner  concert  partout  avec  succès, 
s'il  n'offrait  à  tous  les  concertistes  avec  la  plus  exquise 
amabilité,  l'hospitalité  chez  lui,  dans  les  salons  de 
cette  maison  de  la  rue  Rochechouart  qui,  depuis  sa 
fondation,  en  1807,  est  un  véritable  temple  d'har- 
monie où  ont  officié  les  plus  illustres  grands  prêtres 
du  piano  depuis  Cramer  et  Moscheles,  jusqu'à  Cho- 
pin. Kalkbrenner,  M^'"  Camille  Pleyel  et  Rubinstein. 

Ces  magnifiques  instruments  m'ont  enthousiasmé 
par  la  beauté,  la  grande  puissance  et  la  fluidité  du  son, 
l'homogénéité  des  sept  octaves,  les  qualités  tout  à  fiiit 
supérieures  du  timbre,  et  la  facilité  du  toucher  qui. 
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suffisamment  résistant  sous  les  doigts  pour  n'être 
pas  mou,  se  plie  à  toutes  les  nuances  du  sentiment 
musical. 

J'étais  en  trop  beau  chemin  pour  m'arrêter  en 
route,  et,  guidé  par  M.  Wolff,  j'ai  vu  et  entendu  ses 
quatre  modèles  de  pianos  à  queue,  et  ses  huit  mo- 
dèles de  pianos  droits  qui  sont  la  dernière  expression, 
le  nec  plus  ultra  de  la  facture,  tant  par  les  qualités 
artistiques  que  par  la  solidité  à  toute  épreuve^  jointe 
à  une  légèreté  bien  précieuse,  surtout  quand  l'instru- 
ment est  destiné  à  voyager. 

Pour  preuve  de  la  durée  des  pianos  Pleyel  (cette 
preuve  n'était  plus  b.  faire  pour  moii  mon  aimable 
cicérone  me  lit  voir  et  jouer  le  piano  Pleyel  que 
Chopin  avait  chez  lui,  dans  son  cabinet  de  travail  et 
sur  lequel  il  a  composé  bon  nombre  de  ses  derniers 
ouvrages.  (On  sait  que  Chopin  ne  voulut  jamais  jouer 
d'autres  pianos  que  des  pianos  Pleyel.) 

Eh  bien,  ce  compagnon,  cet  ami,  ce  confident  de 
l'âme  du  poète-pianiste,  que  la  maison  Pleyel  conserve 
comme  un  objet  vénérable,  est  intact  de  tous  points, 
d'une  sonorité  fraîche,  harmonieuse,  distinguée,  aris- 
tocratique. 


J'aurais  long  à  vous  dire  des  pianos  de  la  maison 
Pleyel  surtout  si  j'avais  à  les  comparer  avec  les  pianos 
d'une  certaine  nation  voisine  qui  les  expédie  au  rabais 
dans  tous  les  pays  du  monde,  mais  qui,  si  bon  marché 
qu'on  les  paye,  sont  vendus  plus  chers  qu'ils  ne  valent 
généralement.  Ce  sujet,  d'ailleurs  très  intéressant, 
ne  serait  ici  qu'un  hors-d'œuvre.  En  effet,  l'objet  de 
cette  lettre  c'est  le  ni d  d'autographes  et  j'y  arrive. 

—  Connaissez-vous  notre  bibliothèque  musicale  "::' 
me  demanda  M.  Auguste  Wolff. 

—  Non,  répondis-je. 

—  Eh  bien,  je  vais  vous  la  foire  voir. 

Et  il  me  conduisit  dans  une  chambre  près  du  foyer 
des  artistes  où  une  bibliothèque  splendide  d'ouvrages 
anciens  et  modernes,  de  compositeurs  de  tous  les  pays 
est  mise  à  la  disposition  des  artistes  qui  donnent  con- 
cert chez  Pleyel.  Un  virtuose  a-t-il  oublié  sa  musique, 
inutile  d'envoyer  chez  lui  pour  la  chercher.  11  est  à 
peu  près  certain  de  la  trouver  dans  la  bibliothèque  de 
la  maison. 

—  Et  là,  dans  ce  cabinet,  dis-je  à  M.  Wolff,  est-ce 
aussi  de  la  musique  ? 

—  Là,  non.  Ce  cabinet,  pour  moi  qui  ai  le  culte  du 
souvenir  des  orlorieux  fondateurs  de  notre  maison,  ce 
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cabinet  est  un  tabernacle  sanctifié.  C'est  ià  que  se  trou- 
vent des  lettres  autographes  de  musiciens  illustres  du 
siècle  passé  et  du  commencement  de  ce  siècle,  adressées 
à  Ignace  Pleyel  et  à  son  fils  Camille,  lesquels  furent  à  la 
fois  ficteurs  de  pianos,  éditeurs  de  musique,  pianistes 
de  premier  ordre  et  compositeurs  des  plus  distingués. 

—  Et  me  sera-t-il  permis  de  jeter  un  coup  d'œil  sur 
ces  précieux  autographes  ? 

—  Je  vous  autorise,  me  répondit  de  la  meilleure 
grâce  du  monde  M.  Auguste  Wolff,  non  seulement  à 
les  lire,  mais  à  les  copier  pour  en  fiire  tel  usage  qu'il 
vous  plaira. 

Je  me  précipitai  dans  le  tabernacle  comme  un  enfant 
gourmand  se  précipiterait  chez  un  pâtissier  où  il  serait 
maître  de  tout  dévorer  à  sa  guise.  J'y  restai  seul. 
Après  deux  heures  passées  dans  le  recueillement  et  la 
lecture  des  autographes  que  je  relus  dix  fois  et  dont 
j'examinai  curieusement  le  papier  et  l'écriiure  pour 
chercher  la  pensée  des  auteurs  au  delà  même  de  ce  qu'ils 
avaient  exprimé,  je  pris  un  crayon  et  je  transcrivis  les 
lettres  suivantes . 

C'est  d'abord  une  lettre  d'Haydn  écrite  à  Ignace 
Pleyel  et  datée  de  Vienne,  le  6  décembre  1802. 


Pour  bien  comprendre  et  apprécier  cette  lettre  de 
l'excellent  «  père  de  lasymphonie  »  il  ne  faut  pas  oublier 
que  Ignace  Pleyel  fut  l'élève  de  prédilection  de  ce 
maître  dont  les  succès  pendant  trente  ans  se  soutinrent 
dans  toute  l'Europe  avec  un  éclat  presque  sans 
pareil. 

Le  fondateur  de  la  maison  Pleyel  fut  levingt-qiia- 
irièiiie  enfant  d'un  modeste  maître  d'école  de  village 
et  d'une  jeune  dame  de  haute  naissance  (un  mariage 
de  pur  amour)  qui,  épuisée  par  une  maternité  si 
extraordinairement  féconde,  mourut  en  donnant  le 
jour  à  celui  qui  devait  rendre  immortel  le  nom  de 
Pleyel. 

Mais  tout  est  extraordinaire  dans  cette  famille,  car 
Pleyel,  le  maître  d'école,  s'étant  remarié,  eut  qndlor{e 
enfants  de  sa  seconde  femme  et  mourut  au  moment 
où  il  allait  atteindre  sa  ceniiènie  année. 

Vers  1772,  le  comte  Erdœdy,  grand  seigneur  hon- 
grois, ayant  entendu  le  jeune  Ignace  Pleyel  jouer  du 
piano,  le  prit  en  affection  et  proposa  à  Haydn  de  le 
mettre  en  pension  chez  lui  afin  d'y  achever  son  ins- 
truction musicale.    Haydn  accepta    moyennant  cent 
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louis  par  an,  ce  qui  était  alors  un  prix  relativement 
considérable. 

Ignace  avait  alors  une  quinzaine  d'années. 

Pendant  cinq  ans  il  fut  le  pensionnaire  et  l'élève 
d'Haydn. 

Livré  à  ses  seules  inspirations,  il  ne  tarda  pas  à 
prendre  rang  parmi  les  compositeurs  les  plus  appré- 
ciés à  cette  époque.  Bientôt  les  succès  qu'il  obtint 
comme  compositeur  de  musique  instrumentale,  — 
symphonies,  quatuors,  etc., — prirent  les  proportions 
de  l'enthousiasme,  et  cet  enthousiasme  devint  de 
l'engouement,  sv  La  renommée,  dit  justement  Fetis, 
ne  s'attache  guère  qu'au  mérite  réel,  mais  l'engoue- 
ment dévore  ceux  qu'il  semble  caresser.  Et  qui  excita 
jamais  plus  d'engouement  que  Pleyel?  Qriel  autre  a 
joui  d'une  réputation  plus  universelle,  d'une  domina- 
tion plus  absolue  dans  le  domaine  de  la  musique  ins- 
trumentale? Pendant  plus  de  vingt  années  il  n'est  pas 
d'amateur  ni  de  musicien  qui  ne  se  soit  délecté  des 
inspirations  de  son  génie  ;  point  de  lieu  si  écarté 
où  ses  compositions  n'aient  été  connues,  point  de 
marchands  de  musique  dont  il  n'ait  tait  la  for- 
tune, etc.  w 


Tel  est  l'homme  à  qui  Haydn  écrivit  la  lettre  sui- 
vante. Si  le  cœur  de  l'ancien  élève  était  toujours  plein 
de  reconnaissance  pour  son  glorieux  maître,  celui-ci 
ne  fut  point  piqué  par  le  serpent  de  la  jalousie  (ser- 
pent trop  familier  des  artistes)  et  c'est  en  ami  affec- 
tueux, presque  en  père,  qu'il  lui  écrit.  Voici  la  tra- 
duction de  cette  lettre  écrite  en  allemand  et  dont  nous 
donnons,  à  la  fm  du  volume.  \e  fac-similé  : 


«  Vienne,  6  décembre  1S02. 

«  Cher  Pleyel, 

«  Le  porteur  de  cette  lettre  se  nomme  Haensel  (i), 
il  est  mon  élève.  C'est  un  aimable  jeune  homme, 
doué  du  plus  beau  caractère,  en  même  temps  violo- 
niste excellent.  Il  désire  beaucoup  faire  ta  connaissance, 
afin  de  s'adresser  à  toi  en  cas  de  besoin.  Tu  pourras 
juger  de  son  talent  en  écoutant  ses  trois  nouveaux 
quatuors.  Il  est  au  service  de  la  princesse  polonaise 

I .  Ce  violoniste  n'a  laissé  aucune  composition,  mais  un  travail 
sur  la  construction  du  violon  publié  en  allemand. 
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Lubomirsky  (i).  Je  le  recommande  donc  à  ton  dévoue- 
ment. 

«  Je  te  fois  en  même  temps  mes  remerciements 
les  plus  sincères  pour  l'admirable  édition  de  qua- 
tuors que  vient  de  m'envoyer  Piehl.  C'est  supérieur, 
de  tous  points,  comme  gravure,  papier  et  correc- 
tion. 

Ns  il  est  dommage  seulement,  que  dans  l'édition  en 
petit  format,  que  j'ai  achetée  de  Piehl  pour  cinquante 
deux  francs,  deux  feuillets  manquent  dans  le  quatuor 
des  sept  paroles.  Je  prie  donc  Piehl  de  t'écfire  afin  de 
remplacer  les  feuilles  qui  manquent.  J'ai  reçu  depuis 
peu  une  nouvelle  preuve  de  ton  activité  par  Himmel 
(de  Berlin)  en  un  envoi  de  trois  quatuors  et  une  sym- 
phonie en  ;/;/'  bémol,  format  de  poche.  On  ne  peut 
rien  voir  de  plus  beau,  de  plus  magnifique.  Qiie  le 
ciel  récompense  ta  peine  :  tu  ajoutes  par  tes  travaux  à 
notre  talent  musical  à  tous  deux.  Je  voudrais  seule- 
ment retrancher  dix  années  de  mon  grand  âge  pour 

I.  Le  prince  Lubomirsky,  petit-fils  de  cette  princesse,  est  le  ro- 
mancier qui  s'est  fait  en  France  une  réputation  d'homme  de  lettres 
et  a  épousé,  il  y  a  quelques  années,  la  très  millionnaire  proprié- 
taire de  la  fabrique  de  l'eau  de  mélisse  des  Carmes. 


pouvoir  fenvoyer  quelques  produits  nouveaux  de 
mon  travail.  Cela  pourra  peut-être  bien  nrri\'er.  En 
attendant,  bonne  santé  et  aime  ton  vieux, 

«  Haydn. 

\<  Qliï  a  toujours  été  ton  ami  et  le  sera  toujours. 
Amen.  » 

«  P.  S.  —  Mes  compliments  à  ta  chère  femme.  » 

Sur  Haydn,  nous  voyons  un  passage  des  plus  inté 
ressants,  dans  une  lettre  de  Camille  Pleyei  à  sa  mère, 
datée  de  Vienne,  du  27  prairial  an  Xlll  de  la  répu- 
blique. 

«  Le  lendemain  de  notre  arrivée,  c'était  encore  fête 
et  toutes  les  boutiques  étaient  fermées  ;  nous  avons 
pris  quelqu'un  pour  nous  mener  à  la  police  pour 
mettre  nos  passeports  en  règle,  et  de  là  nous  avons 
été  dans  plusieurs  maisons  pour  savoir  l'adresse 
d'Haydn.  Enfin  nous  Tavons  eue  chez  le  portier  du 
prince  Esterhazy  et  nous  y  sommes  allés.  Nous 
sonnons  à  sa  porte,  une  vieille  vient  nous  ouvrir.  Nous 
demandons  à.  parler  à  M.  Haydn,  et  nous  disons  à  une 


petite  tille  que  c'était  M.  Pleyel,  de  Paris.  On  nous  fait 
monter  et  son  domestique  nous  conduit  dans  sa 
chambre,  où  il  était  à  prendre  une  espèce  de  bouillon. 
Nous  l'avons  trouvé  très  faible  ;  la  figure  à  la  vérité 
n'a  presque  pas  changé,  mais  il  peut  à  peine  marcher 
et  quand  il  parle  un  peu  longtemps  il  est  tout 
hors  d'haleine.  11  nous  avait  dit  qu'il  n'avait  que 
soixante  et  quatorze  ans  et  il  a  vraiment  l'air  d'en  avoir 
quatre-vingt  passés,  tant  il  est  faible.  Nous  l'avons 
trouvé  tenant  un  chapelet  dans  ses  mains  et  je  crois 
qu'il  passe  presque  toute  la  journée  à  prier  :  11  parle 
toujours  qu'il  va  bientôt  finir  et  dit  qu'il  est  trop 
vieux  et  qu'il  est  inutile  dans  ce  monde.  Nous  n'y 
sommes  pas  restés  bien  longtemps  parce  que  nous 
avons  vu  qu'il  avait  envie  de  prier.  Je  l'ai  embrassé 
et  lui  ai  baisé  la  main,  ce  qui  lui  a  foit  grand  plaisir. 
Il  a  une  fort  jolie  maison  et  est  très  bien  meublé, 
mais  il  paraît  qu'il  ne  voit  personne.  » 

il  ne  paraîtra  pas  sans  intérêt  de  faire  connaître  les 
impressions  et  les  observations  du  jeune  Camille  sur 
la  vie  à  Vienne.  Voici  ce  que  nous  lisons  à  ce  sujet 
dans  cette  même  lettre  du  27  prairial  : 

«  Il  fait  plus  cher  à  vivre  ici  qu'à  Paris.  Une  petite 


tasse  de  café  au  lait  avec  un  petit  pain  coûte  dix-huit 
kieutzers  et  ainsi  de  suite.  Il  y  a  ici  de  fort  belles 
maisons,  mais  pas  une  seule  place  comme  à  Paris. 
Les  femmes  de  bourgeois  portent  sur  la  tête  de  grands 
bonnets  d'or  à  peu  près  de  cette  forme-là  :  »  (Ici 
1  écrivain  fait  un  dessin  à  la  plume  représentant  un 
petit  chapeau,  plat  de  bords  et  de  fond,  ayant  la  forme 
conique)  «  et  ont  toutes  des  pieds  énormément 
larges  et  terriblement  longs.  Elles  portent  des  sou- 
liers extrêmement  pointus  et  aiment  beaucoup  les 
habits  de  taffetas  ou  de  mousseline  rouges  ou  bien 
roses  et  des  souliers  de  même  avec  des  broderies  en 
or  dessus.  Elles  sont  presque  toutes  parfaitement 
laides  ;  mais  les  cheveux  sont  fort  beaux.  La  ville 
est  très  peuplée,  mais  beaucoup  plus  petite  que 
Paris  ;  il  y  a,  à  proportion,  trois  fois  plus  d'équipages 
qu'à  Paris.  Il  y  en  a  beaucoup  à  quatre  chevaux,  et 
même  quelques-uns  à  six.  » 

C'est  au  citoyen  Pleyel  que  s'adresse,  sous  la  pre- 
mière république,  le  grand  maître  Cherubini,  à  pro- 
pos d'un  arrangement  pour  piano  de  son  ouverture 
d'Epiciire. 

2 
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Il  est  assez  curieux  de  voir  l'austère  auteur  de  tant 
de  belle  musique  religieuse,  du  grand  T^equiem  (où 
entre  parenthèse,  on  trouve  un  trait  de  violon  persis- 
tant semblable  à  celui  qui,  dans  l'ouverture  de  Tan- 
nbauser,  accompagne  le  chœur  des  Pèlerins),  deman- 
der à  Pleyel  de  lui  faire  cadeau  de  ime  ou  de  deux  ro 
mances.  Était-ce  pour  le  plaisir  de  les  chanter  lui- 
même?..  Il  est  toujours  bien  curieux  de  lire  les  lettres 
intimes  des  hommes  célèbres. 


«  Au  Citoyen  Pieyel, 

<<.  à  Paris. 

«  Voici,  mon  cher  Pleyel,  l'ouverture  à'Epictire 
arrangée.  J'ai  fait  de  mon  mieux,  surtout  au  commen- 
cement. J'ai  tâché  qu'elle  soit  facile  d'exécution,  afin 
qu'elle  puisse  être  jouée  par  tous  les  pianistes  de  quel- 
que force  qu'ils  soient. 

«  Si  le  duo  était  gravé,  je  désirerais  en  avoir  quel- 
ques exemplaires.  Je  te  prie  de  me  faire  cadeau  d'une 
ou  deux  romances. 


—  'y  — 

«  Fais- moi,  je  te  prie,  donner  des  nouvelles  de  ta 
santé.  La  mienne  est  encore  faible.  Cela  a  été  cause 
que  je  ne  t'ai  envoyé  l'ouverture  plus  tôt,  attendu  que 
ces  jours  passés  je  n'ai  pas  pu  travailler  ayant  été 
souffrant.  Adieu.  Mes  civilités  et  respects  à 
M""  Pleyel. 

«  Tout  à  toi,  avec  l'estime  et  la  considération  qui 
te  sont  dues. 

«  Cherubixi.  » 


Par  cette  courte  lettre  de  Méhul  on  verra  qu'une 
amitié  délicate  et  attentionnée  liait  le  célèbre  compo- 
siteur de  Joseph  au  non  moins  célèbre  chanteur, 
Martin. 


«  Mon  cher  Pleyel, 

«  C'est  aujourd'hui  la  fête  de  Martin,  et  je  veux  lui 
foire  le  cadeau  de  Ylrato  et  de  la  Folie.  Fais-moi  le 
plaisir  de  remettre  ces  deux  ouvrages  à  mon  commis- 
sionnaire, et  d'en  choisir  deux  beaux  exemplaires. 

«  Méhul.  » 


—  i6  — 

Écoutez  ces  bons  conseils  donnés  par  un  excellent 
père  à  son  digne  fils  : 


«  Ignace  Pleyel  à  son  fils  Camille,  à  Bordeaux. 

«  15  juillet  1S13. 

«  A  propos,  j'espère  que  tu  ne  commettras  plus  la 
sottise,  quand  tu  feras  porter  ton  propre  piano  dans 
une  maison,  de  te  refuser  à  jouer.  Je  te  répète  qu'un 
artiste  de  ton  talent  doit  toujours  avoir  cinq  ou  six 
morceaux  dans  les  doigts  pour  pouvoir  jouer,  même 
quand  il  n'est  pas  disposé...  Prépare  des  matériaux, 
soit  pour  un  quatuor  ou  un  quintette.  Tu  pourras  me 
les  envoyer  pour  les  revoir  parce  que  tu  n'as  pas  encore 
l'habitude  d'écrire  pour  l'orchestre,  ni  en  quatuor  ni  en 
quintette.  Profite  du  feu  de  la  jeunesse  :  les  idées  de 
jeunesse,  si  elles  sont  bien  conduites,  sont  les  plus 
précieuses.  » 

Passant  à  un  autre  ordre  d'idées,  le  chef  de  la  mai- 
son Pleyel  entretient  son  fils  de  la  fabrication  des 
pianos. 

«  Nous  avons  fabriqué  3  i  pianos  depuis  le  i"  jan- 


vier,  presque  tous  grands.  Tu  vois  que  je  ne  m'endors 
pas  et  que  j'arriverai  facilement  à  50  pianos  cette 
année-ci  et  peut-être  au  delà.  » 

Ainsi,  en  18 13  la  maison  Pleyel  fabriquait  cin- 
quante pianos.  La  moyenne  de  la  fabrication  an- 
nuelle des  pianos  de  cette  même  maison  est  depuis 
longtemps  déjà  d'environ  2.800. 

Elle  pourrait  être  augmentée  dans  les  ateliers 
de  Saint-Denis  où  se  trouvent  réunis  constamment 
pour  un  million  de  francs  de  bois  avec  le  plus  bel 
outillage  que  puissent  fournir  toutes  les  inventions 
nouvelles.  Mais  il  faudrait  sacrifier  plus  ou  moins  le 
côté  artistique  des  instruments  en  élevant  le  chiffre 
de  la  production,  et  c'est  à  quoi  ne  voudraient  pas 
consentir  les  directeurs  de  cette  maison  essentielle- 
ment artistique  (i). 

I.  Nous  avons  vu  dans  un  petit  salon  réservé  delà  maison 
Pleyel,  un  piano  carré  à  cinq  octaves  et  demie,  portant  le  nu- 
méro 58  et  le  millésime  1809.  C'est,  comme  on  voit,  l'un  des 
premiers  pianos  fabriqués  par  Ignace  Pleyel  alors  dans  tout  le 
ravonnement  de  sa  gloire  de  compositeur.  Ce  petit  instrument 
qu'on  pourrait  presque  porter  sous  le  bras,  est  un  type  de  la 
fabrication  du  temps.  11  a  été  religieusement  conservé  par  un 
des  anciens  associés  de  la  maison  Pleyel.  La  sonorité  frêle,  mais 
pure  et  incisive,  n'en  est  pas  désagréable  tant  s'en  faut. 


—  i8  — 

L'auteur  des  fameuses  Études,  le  célèbre  Cramer,  avait 
promis  de  se  faire  entendre  chez  Ignace  Pleyel.  L'au- 
teur de  la  Dame  "Blanche,  Boieldieu,  qui  était  un  chan- 
teur distingué  et  un  habile  pianiste,  avait  été  convié 
par.  Camille  Pleyel  à  cette  réunion  tout  artistique. 
Boieldieu  s'excuse  de  ne  pas  pouvoir  y  assister.  Mais 
c'est  à  Ignace  qu'il  répond. 


«  A  Monsieur  Pleyel, 

«  chez  lui. 

«  Je  vous  prie,  mon  cher  Monsieur  Pleyel,  de  vou- 
loir bien  m 'excuser  si  je  ne  puis  profiter  aujourd'hui 
de  l'aimable  invitation  qu'a  bien  voulu  me  faire  mon- 
sieur votre  fils,  mais  une  affaire  importante  me  force 
de  me  priver  du  plaisir  que  j'aurais  eu  à  entendre  chez 
vous  le  célèbre  M.  Cramer.  Je  vous  serais  infiniment 
obligé  si  vous  me  permettiez  de  m'en  dédommager 
la  première  fois  que  vous  ferez  de  la  musique. 

«  Veuillez  recevoir  l'assurance  de  mon  sincère  atta- 
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chement  et  de  la  haute  considération  de  votre  tout 
dévoué  serviteur. 

«  BOIELDIEU. 
«  Ce  mercredi  matin. 

La  lettre  qu'on  va  lire,  de  Ferdinand  Ries,  est  inté- 
ressante, surtout  parce  qu'elle  fixe  le  prix  de  ses  com- 
positions. Ce  musicien  de  grand  mérite,  qui  a  laissé 
un  beau  nom,  écrit  de  Londres,  alors  qu'il  était  dans 
la  grande  vogue  de  son  talent.  Nous  avons  conservé 
l'orthographe  avec  le  style. 

«  Londres,  28  décembre  1819. 

«  MM.  Pleyel  et  fils  aîné  (i), 
«Comme  je  désire  faire  graver  bientôt:  i",  un 
Notturno  pour  le  piano  forte  et  Flûto  accomp .  ;  2^  grand 
Sextuor  pour  le  piano  forte  principal  avec  accomp.  de 
2  violons,  alto,  violoncelle,  et  contre  basse,  arrange 
pour  qu'on  puisse  le  jouer  aussi  sans  accomp.;  y  une 
introduction  et  Rondo  pour  le  P.  F.  sur  un  air  favori 
de  Rossini,  je  vous  les  offre,  si  vous  voulez  en  avoir 

I.  M.  Camille  Pleyel  était  devenu  l'associé  de  son  père  pour 
la  manufacture  de  pianos  et  les  éditions  de  musique. 
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les  droits  de  propriété  pour  la  France,  en  les  faisant 
paraître  le  même  jour  qu'ici.  L'honnoraire  serra  30 
Napoléons,  ou  pour  1 500  francs  de  musique  (prix 
marqué)  de  votre  catalogue  pour  les  trois.  Vous  m'o- 
bligerez, messieurs,  infiniment,  en  me  répondant  le 
plus  tôt  possible,  comme  les  compositions  sont  tout 
près  ;  et  si  la  sonate  en  sol  avec  Flûte  obi.  est  vendue  à 
Paris  comme  ici,  je  n'ai  pas  de  doute,  la  réponse  sera 
comme  je  désire. 

«  j'ai  l'honneur  d'être,  Messieurs,  votre  Obt.  servi- 
teur. 

«  Ferdinand  Ries.  » 

Le  billet  de  Steibelt  qu'on  va  lire  est  un  trait  de 
mœurs  de  cet  artiste  qui  pendant  plus  de  vingt  ans 
jouit  dans  toute  l'Europe  d'une  vogue  immense, 
autant  comme  pianiste  que  comme  composi- 
teur. II  eut  même  l'audace  d'entrer  en  lutte  ouverte 
avec  Beethoven  ;  mais  le  colosse  le  vainquit  sous  son 
formidable  génie.  Plein  d'inventions  mélodiques,  Stei- 
belt eut  dix  fois  la  fortune  en  main,  et  dix  fois  il  la 
laissa  fuir.  11  commit  plus  que  des  actes  d'indélicatesse, 
il  commit  de  véritables  vols  qui  l'obligèrent  à  quitter 


Paris  où  il  tenait  la  première  place  comme  pianiste  et 
comme  professeur.  A  tout  le  monde  il  empruntait  de 
l'argent  et  c'est  pour  demander  «  encore  deux  louis  » 
à  Pleyel,  qu'il  lui  écrivit  la  lettre  suivante,  en  lui  pro- 
mettant une  sonate.  Ici  encore  nous  respectons  le 
style  et  l'orthographe. 

«  Mon  ami,  je  travaille  après  ta  sonate  et  demain 
au  plus  tard  elle  sera  fini.  Je  te  prie  envoi  moi  encore 
2  louis,  tu  m'obligeras  infiniment.  C'est  ainsi  en 
m'obligeant,  tu  peux  être  sûr  que  personne  autre  que 
toi  aura  ma  musique  en  considérant  cependant 
M.  Erard. 

«  Envoi  moi  les  deux  louis  dans  un  Papié  cacheté 
par  le  porteur  de  cette  lettre. 

«Tout  à  toi. 

«  Steibhlt.  » 


Garât,  le  plus  extraordinaire  chanteur  qui  ait  peut- 
être  jamais  existé,  était  néanmoins  un  médiocre  mu- 
sicien au  point  de  vue  des  connaissances  techniques. 
C'est  ce  qui  un  jour  fit  dire  à  Legros  parlant  à   Sac- 


chini  :  «  Qiiel  dommage  que  Garât  chante  sans  mu- 
sique !  »  A  quoi  Sacchini  répondit  aussitôt  :  «  Sans 
musique  !  Mais  Garât  est  la  musique  même.  » 

Le  billet  qu'on  va  lire,  adressé  à  Pleyel,  nous  donne 
ia  mesure  du  peu  de  savoir  musical  de  ce  merveilleux 
chanteur  en  même  temps  qu'il  nous  fait  voir  sa  naïve 
et  franche  modestie.  Je  cite  : 

«Mon  cher  Monsieur  Pleyel,  je  vous  souhaite  bien  le 
bonjour.  Vous  seriez  tout  à  ûiit  aimable  de  transcrire 
vous-même  nos  arrangements  relativement  à  ma 
musique  ;  car  je  n'y  entends  rien.  Veuillez  donc  bien 
fixer  vous-même  le  petit  revenu  que  je  dois  tirer  ie 
mes  ouvrages,  comme  en  étant  le  propriétaire. 

«  Salut  amical, 

«  J.  Garât. 

«  Ce  31  octobre  180S.   » 


Mon  Dieu!  qu'allais-je  raire!  Dans  ce  triage  d'auto- 
graphes sans  ordre  et  reproduits  sans  aucun  classe- 
ment, j'allais   oublier  de   bien  curieux  documents. 


Ce  sont  des  circulaires  envoyées  à  Pleyel.  je  transcris 
sans  aucun  commentaire  ces  curieux  avis  dont  le 
premier  est  daté  du  lo  frimaire,  an  11  de  la  Répu- 
blique : 

«  Monsieur, 

«  Cherubini,  Méhul,  Kreutzer,  Rode,  M.  Isouard 
et  Boieldieu,  artistes  compositeurs,  s'empressent  de 
vous  faire  part  qu'ils  ont  ouvert  un  magasin  de 
musique  à  Paris,  rue  de  la  Loi,  vis-à-vis  celle  de 
Ménars,  n°  268.  —  On  trouvera  dans  ce  magasin 
toute  la  musique  qui  a  paru  jusqu'à  ce  jour,  et  exclu- 
sivement tous  les  ouvrages  des  susdits  auteurs  asso- 
ciés, ainsi  que  toutes  les  nouvelles  productions  de 
Viotti.  On  y  trouve,  de  même,  des  cordes  de  Naples 
de  première  qualité  et  à  un  prix  modéré.  Les  associés, 
désirant  entrer  en  relations  d'affaires  avec  vous, 
vous  prient  de  reconnaître  les  deux  signatures  de 
la  raison  de  commerce. 

«  Cherubini,  Mehul  et  C"'.   » 
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2^  circulaire.  —  «  Paris,  le  ... 

«  Nous  avons  l'honneur  de  vous  faire  part  que 
le  terme  de  notre  société  étant  sur  le  point  d'expirer, 
nous  nous  sommes  déterminés  d'un  commun  accord 
à  renoncer  au  commerce  de  musique. 

«  En  conséquence,  nous  vous  prévenons  que  notre 
fonds  de  musique  est  en  vente. 

«  Cherubini,  Mehul  et  C^  » 

Plus  je  fouille  un  peu  fiévreusement  dans  ces 
précieux  paquets  de  lettres  soigneusement  ficelés 
€t  que  l'on  sort  pour  moi  d'un  grand  et  solide  coffre- 
fort,  plus  je  comprends  la  noble  passion  des  biblio- 
philes et  des  collectionneurs  en  toutes  sortes  d'objets 
curieux. 

Voici  du  Berlioz.  C'est  du  Berlioz  adolescent, 
innocent,  ignorant,  mais  confiant  et  audacieux. 
Comme  un  aiglon  qui  sent  ses  plumes  naître  et 
de  son  nid  sonde  du  regard  l'espace  dont  il  prendra 
bientôt  possession,  il  fait  à  la  célébrité  qu'il  envie 
déjà,  son  premier  appel  et  veut  prendre  rang.  11  n'est 
jamais  sorti  de  son  pays  natal,  son  nom  est  absolu- 


ment  inconnu  du  monde  musical,  il  n'a  peut-être 
jamais  encore  entendu  un  orchestre,  mais  il  a  rempli 
à  ses  moments  perdus  quelques  portées  de  notes 
jetées  au  hasard  de  son  instinct,  et  il  demande  au 
burin  d'un  graveur  de  les  faire  passer  à  la  postérité. 

Il  écrit  à  Pleyel  de  la  Côte-Saint-André,  le  6 
avril  1819,  pour  lui  proposer  de  graver  ses  premiers 
essais  de  composition. 

Quels  souvenirs  intéressants  et  quelles  réflexions 
sur  la  carrière  d'artiste  n'éveille  pas  cette  lettre,  la 
première,  à  coup  sûr,  qui  fixe  une  date  dans  la 
vie  musicale  de  Berlioz! 

L'auteur  de  la  Damnation  de  Faust,  étant  né  dans 
la  petite  ville  de  la  Côte-Saint-André,  le  1 1  dé- 
cembre 1803,  il  n'avait  donc  pas  tout  à  fait  seize  ans 
quand  il  écrivit  à  Pleyel.  Destiné  à  la  médecine 
par  son  père,  médecin  lui-même,  écrivain  scienti- 
fique et  amateur  de  musique  sur  le  flageolet  et  la 
flûte,  Berlioz  étudiait  à  contre-cœur  l'art  de  guérir,, 
auquel  il  ne  crut  guère  jamais,  quand  toutes  ses 
aspirations,  toute  son  âme  ardente  de  poète  étaient 
tournées  vers  l'art  des  sons  auxquel  il  croyait  con- 
sidérablement, depuis    surtout  que,    par  hasard,    à 


quatorze  ans,  il  avait  lu  la  biographie  de  Gluck  et 
de  Haydn,  dans  la  Biographie  des  musiciens. 

«  Etre  médecin,  étudier  l'anatomie,  disséquer  ! 
au  lieu  de  me  livrer  corps  et  âme  à  la  musique,  cet 
art  sublime  dont  je  connaissais  déjà  la  grandeur  ! 
Quitter  l'Empirée  pour  les  plus  tristes  séjours  de  la 
terre!  les  anges  immortels  de  la  poésie  et  de  l'amour 
et  leurs  chants  inspirés  pour  de  sales  infirmiers, 
d'affreux  garçons  d'amphithéâtre,  des  cadavres 
hideux,  les  cris  des  patients,  les  plaintes  et  le  râle 
précurseur  de  la  mort  (i)!  » 

Jusqu'au  moment  où  pour  la  première  fois,  après 
avoir  terminé  ses  classes,  il  quitta  le  pays  natal  et  vint 
se  fixer  à  Paris  (1822),  Berlioz  ne  savait  guère  la  mu- 
sique que  d'instinct.  Mais  un  instinct  comme  le  sien 
vaut  tout  un  conservatoire. 

Son  père,  pour  l'encourager  à  étudier  la  médecine 
et  le  récompenser  de  suivre  assidûment  son  cours 
>d'ostéologie,  lui  avait  enseigné  le  flageolet  et  la  flûte. 

Celui  qui  devait  concevoir  les  étonnants  effets  d'or- 

I.  tMJmoircs  de  Berlioz. 


che^^tre  de  la  symphonie  fantastique  et  devenir  en  fait 
d'instrumentation  le  maître  de  Richard  Wagner,  avait 
surpris  du  professeur  de  guitare  de  sa  sœur  le  doigté 
de  cet  instrument. 

On  a  dit  et  souvent  répété  que  Berlioz  n'avait  joué 
que  de  la  guitare  ;  c'est  une  erreur  comme  on  voit,  et 
il  semble  même  avoir  été  d'une  certaine  force  sur  la 
tlûte  puisqu'il  exécutait  les  concertos  de  Devienne. 

duant  à  l'harmonie,  il  la  devina  à  moitié  en  cher- 
chant, mais  vainement,  à  comprendre  le  traité  de 
Rameau  commenté  et  simplifié  par  d'Alembert,  sans 
que  pour  cela  il  fût  rendu  plus  clair.  Citons  encore  les 
Mémoires  : 


«  Je  voulus  composer.  Je  faisais  des  arrangements 
de  duos  en  trios  et  quatuors,  sans  pouvoir  parvenir  à 
trouver  des  accords  ni  une  basse  qui  eussent  le  sens 
commun.  Mais  à  force  d'écouter  des  quatuors  de 
Pleyel  exécutés  le  dimanche  par  nos  amateurs  et  grâce 
au  traité  d'harmonie  de  Catel,  que  j'étais  parvenu  à 
me  procurer,  je  pénétrai  enfin  et  en  quelque  sorte  su- 
bitement le  mystère  de  la  formation  et  de  l'enchaîne- 


—  us- 
inent des  accords.  J'écrivis  aussitôt  une  espèce  de  pot- 
pourri  à  six  parties  sur  des  thèmes  italiens  dont 
j'avais  un  recueil.  L'harmonie  en  parut  supportable.  » 
C'est  ce  sextuor  que  Berlioz,  avec  cette  belle  assu- 
rance de  la  jeunesse  enthousiaste,  offrit  à  Pleyel  parla 
lettre,  qu'on  va  lire  : 


«  La  Côte-St-André,  le  6  avril   1S19. 

«  Monsieur, 

«  Ayant  le  projet  de  faire  graver  plusieurs  œuvres 
de  musique  de  ma  composition,  je  me  suis  adressé  à 
vous  espérant  que  vous  pourriez  remplir  mon  but.  Je 
désirerais  que  vous  prissiez  à  votre  compte  l'édition 
d'un  pot-pourri  composé  de  morceaux  choisis, et  con- 
certant, pour  flûte,  cor,  deux  violons,  alto  et  basse. 
Voyez  si  vous  pouvez  le  faire  et  combien  d'exemplai- 
res vous  me  donneriez.  Répondez-moi  au  plus  tôt,  je 
vous  prie,  si  cela  peut  vous  convenir,  combien  de 
temps  il  vous  faudra  pour  le  graver,  et  s'il  est  néces- 
saire d'affranchir  le  paquet. 


«  J'ai  l'honneui'  d'être,  avec  la  plus  parfaite  con- 
sidération, votre  obéissant  serviteur. 

«  Hector  Berlioz.  » 

«  Mon  adresse  est  :  à  M.  Hector  Berlioz,  à  la  Côte- 
St-André,  dép.  de  l'Isère  (i).  » 

11  est  probable  que  Pleyel  ne  prit  aucune  attention 
à  la  proposition  de  publier  un  pot-pourri  en  sextuor 
sur  des  airs  italiens  arrangés  par  un  jeune  homme 
perdu  dans  un  petit  pays  du  midi  de  la  France  et  qui 
n'était  pas  même  professeur  de  musique.  Si  cette 
lettre  dont  Berlioz  ne  parle  pas  dans  ses  Mémoires  a 
été  conservée,  c'est  par  un  hasard  heureux, car  Pleyel, 
ne  pouvant  prévoir  les  destinées  illustres  du  petit 
amateur  de  la  Côte-Saint-André,  n'y  avait  évidemment 
ajouté  aucune  importance. 

Ce  sextuor  comme  deux  quintettes  et  tous  les 
essais  de  composition  de  Berlioz  jusqu'à  son  arri- 
vée à  Paris,  ont  été  jetés  au  feu  par  leur  auteur. 

1 .  On  verra  par  lefacsiniiléde  cette  lettre,  que  Berlioz,  ayant  fait 
ses  humanités  et  étant  d'une  certaine  force  sur  li  flutc,  écrivit  le 
nom  de  cet  instrument  avec  deux  t.  Errare  humanum  est,  comme 
lui  aurait  dit  son  professeur  de  rhétorique. 


Il  est  regrettable  que  ce  sextuor,  même  en  le  sup- 
posant sans  valeur  musicale  un  peu  sérieuse,  n'ait  pas 
été  publié.  On  aurait  à  le  lire  aujourd'hui,  le  même 
intérêt  de  curiosité  qu'on  apporte  à  jouer  les  premières 
sonatines  de  Mozart,  composées  par  l'auteur  de  Don 
Juan,  à  l'âge  de  cinq  ou  six  ans. 

Tout  cependant  n'a  pas  été  perdu  des  essais  de 
Berlioz  à  la  Côte-Saint-André. 

Le  compositeur,  en  écrivant  quelques  années  plus 
tard  sa  première  composition  orchestrale,  se  souvint 
d'un  thème  du  dernier  de  ses  quintettes,  et  il  ne  dé- 
daigna point  de  le  faire  revivre  comme  un  phénix  qui 
renaît  de  sa  cendre. 

C'est  le  chant  en  la  bémol  exposé  par  les  premiers 
violons  un  peu  après  le  début  de  l'allégro  de  l'ouver- 
ture des  Francs-juges. 

Un  air  de  romance  échappa  aussi  à  l'auto-da-fé  de 
la  Côte. 

Cet  air  est  aujourd'hui  dans  la  mémoire  de  tons  les 
musiciens.  Citons  encore  Berlioz  : 

«  Quant  à  la  mélodie  de  cette  romance,  brûlée 
comme  le  sextuor,  comme  les  quintettes,  avant  mon 


départ  pour  Paris,  elle  se  représenta  humblement  à 
ma  pensée  lorsque  j'entrepris,  en  1829,  d'écrire  une 
symphonie  tantastique.  Elle  me  sembla  convenir  à 
l'expression  de  cette  tristesse  accablante  d'un  jeune 
cœur  qu  un  amour  sans  espoir  commence  à  torturer, 
et  je  l'accueillis.  C'est  la  mélodie  que  chantent  les 
premiers  violons  au  début  du  largo  de  la  première 
partie  de  cet  ouvrage  intitulé  :  Rêveries,  Passions; 
je  n'y  ai  rien  changé,  » 

Ne  faisant  point  ici  une  étude  des  compositeurs 
dont  nous  donnons  les  autographes,  ne  faisant  guère 
que  signaler  les  circonstances  dans  lesquelles  se  sont 
produites  les  lettres  que  nous  reproduisons,  nous 
passerons  sans  transition  de  Berlioz  à  Rouget  de 
Lisle. 

L'immortel  auteur  de  la  Marseillaise,  le  plus  bel 
hymne  de  guerre  connu  jusqu'à  ce  jour,  et  qui  valut 
à  son  auteur  le  glorieux  surnom  de  «  Tyrtée  de  la 
France»,  ne  fut  jamais  riche,  et  mourut  pauvre,  sinon 
misérable. 

«  Rouget  de  Lisle,  écrit  Fétis.  ne  se  rallia  pas  à 
l'empire  et  fut  négligé  par  Louis  XVIII  et  Charles  X. 


11  vivait  sans  emploi  et  dans  une  situation  peu  for- 
tunée. En  1827,  il  fit  représenter  Mjff^i'//;,  musique 
deChelard.  Après  les  journées  de  1830,  Louis-Philippe 
lui  accorda  une  pension  de  1.500  francs  sur  sa  cas- 
sette particulière,  et  vers  1832,  sur  les  instances  de 
notre  illustre  chansonnier  Béranger,  il  obtint  deux 
autres  pensions  sur  la  caisse  des  ministres  de  l'inté- 
rieur et  du  commerce.  Il  était  alors  retiré  à  Choisy- 
le-Roy,  chez  un  ami  dévoué;  il  y  mourut  le 
27  juin  1836.  » 

De  quelle  année  sont  les  deux  lettres  de  Rouget  de 
Lisle  qu'on  va  lire  adressées  à  Pleyel?  Nous  ne  sau- 
rions le  dire  exactement,  car  elles  ne  portent  point  de 
millésime.  Toutefois  il  est  permis  de  supposer  qu'elles 
ont  été  écrites  vers  1810,  époque  où  l'auteur  de  la 
Marseillaise ,  oublié  et  délaissé,  cherchait  dans  la  poésie 
et  la  musique  qu'il  n'avait  jamais  cultivées  qu'en 
simple  amateur,  étant  militaire  de  son  état,  des  res- 
sources pour  vivre. 

Rouget  de  Lisle  jouait  un  peu  du  violon,  et  c'est  en 
s'aidant  de  cet  instrument  que  jaillit  de  son  cerveau 
de  patriote  inspiré,  dans  la  nuit  à  jamais  fameuse  du 


24  avril  1792,  à  Strasbourg,  le  chantsublime,  paroles 
et  musique,  intitulé  d'abord  :  Chaut  de  guerre  aux 
aruiècs,  puis  [Marche  des  (Marseillais,  puis  Hymue  des 
Marseillais,  puis  enfin  la  Marseillaise. 

C'est  sous  ce  nom,  que  ce  chant  patriotique  fut 
connu  du  monde  entier  et  exécuté  partout  avec  en- 
thousiasme. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  était  indispensable  h 
l'intelligence  des  deux  lettres  de  Rouget  de  Lisle,  que 
nous  faisons  connaître  ici. 

Quant  à  la  sonnne  de  ceut  francs  mentionnée  dans 
la  dernière  de  ces  lettres,  il  est  à  peu  près  certain 
qu'elle  s'applique  à  la  vente  de  quelqu'une  des  ro- 
mances chevaleresques  composées  en  diverses  occa- 
sions par  Rouget  de  Lisle  et  qui,  plus  tard,  furent 
réunies  dans  un  cahier  sous  ce  titre  :  Cinquante  chants 
français,  musique  de  Rouget  de  Lisle. 

Voici  ces  deux  lettres  du  poète  musicien  de  la  patrie 
en  danger,  dont  on  a  dernièrement  érigé  la  statue  à 
Lons-le-Saunier,  sa  ville  natale.  Elles  sont,  nous  l'avons 
dit,  adressées  à  Pleyel,  qu'une  étroite  amitié  liait  au 
chantre  national  de  la  France  et  écrites  à  un  jour 
de  distance  l'une  de  l'autre. 
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«  Vendredi,  6  mai. 

«  Depuis  que  tu  m'as  promis  un  autre  violon,  mon 
cher  ami,  je  ne  rêve  plus  que  duos  :  on  devient  bête 
à  la  campagne,  et  j'y  aurai  moins  de  peine  qu'un 
autre. 

«  Si  tu  ne  m'as  pas  oublié,  fais-moi  le  plaisir  de 
remettre  au  porteur  l'instrument  que  tu  me  des- 
tines. S'il  n'est  pas  prêt,  dis  à  mon  homme  quand  il 
pourra  l'aller  prendre.  Sois  sûr  que  j'en  aurai  le  plus 
grand  soin. 

«  Adieu.  J'ai  quelque  espérance  de  te  placer  un 
piano  à  tambourin. 

«  J.-R.  DE  LiSLE  (i), 

«aux  Thermes,  barrière  du  Roule,  n"  233.  » 

«   Samedi,    matin. 

«  Voilà  cent  francs  qui  me  sautent  aux  yeux  d'une 

I .  L'auteur  de  la  Marseillaise  se  nommait  de  tous  ses  noms 
Claude-Josepii  Rouget  de  Lisle. 
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manière  irrésistible.  Fais-moi  le  plaisir  de  me  les 
envoyer;  j'espère  les  remplacer  bientôt  dans  le  bour- 
sicot.  —  Qiiant  au  paquet  du  général  Beauvais,  ce 
nest  pas  la  peine  de  me  renvoyer;  suppose  que  tu  y 
aies  songé;  je  le  prendrai  moi-même  tantôt. 

«  Bonjour. 

«  Rouget  de  Lisle. 

«  Tu  peux  remettre  les  loo  francs  au  porteur.  » 


De  Rouget  de  Lisle  à  Chopin,  quel  monde  de  senti- 
ment !  Quoique,  à  vrai  dire,  tous  les  deux  eurent  ce 
point  de  contact,  qu'ils  aimaient  leur  pays  au  delà  de 
tout  et  que  la  patrie  chez  eux  fut  la  suprême  inspira 
trice. 

On  sait  l'intimité  qui  unissait  l'illustre  pianiste- 
compositeur  Chopin  à  Camille  Pleyel.  Voici  du  doux, 
du  sensible  et  maladif  poète  du  clavier  une  courte 
lettre  où  il  se  peint  lui-même  tout  entier,  au  moral 
comme  au  physique. 
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«  A  Camille  Pleyel, 

«  Chérissime,  voici  ce  que  m'écrit  M.  Onslow.  Je 
voulais  aller  vous  voir  et  vous  le  dire,  mais  je  me 
sens  très  faible  et  je  me  couche.  Je  vous  aime  tou- 
jours plus,  si  c'est  possible. 

«  Chopin. 

«  N'oubliez  pas,  je  vous  prie,  l'ami  Herbeault.  A 
demain  donc,  je  vous  attends  tous  les  deux.  » 

Après  Chopin,  George  Sand  !  Je  trouve  dans  mon 
nid  d'autographes  une  lettre  de  l'immortel  écrivain  dont 
le  cœur  et  l'âme  ne  formèrent  avec  le  cœur  et  l'âme  de 
Chopin,  qu'un  cœur  et  qu'une  âme,  et  je  n'hésite  pas 
à  la  faire  connaître  ici,  car  certainement  elle  a  échappé 
à  l'investigation  de  ceux  qui  ont  recueilli  et  publié 
récemment  les  lettres  de  George  Sand. 

«J'ai  reçu  hier,  cher  Monsieur,  le  piano  ressuscité, 
et  plus  agréable,  je  crois,  qu'auparavant.  Je  ne  sais 
comment  vous  remercier  de  cette  belle  cure  à  laquelle 
je  dois  de  retrouver  l'aimable  parole  d'un  bon  vieux 
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petit  ami.  Mais,  malgré  ce  que  m'a  écrit  M""  Viardot 
de  votre  généreuse  intention,  dois-je  accepter  cette 
réparation  gratuite?  Ce  n'est  pas  que  la  gratitude  me 
coûte,  mais  enfin,  le  travail  de  vos  artistes  ouvriers "''  je 
crains  d'être  indiscrète  et  vous  prie  de  mettre  ma 
conscience  en  repos  en  me  disant  ce  que  je  dois  faire  à 
leur  égard. 

nv  Agréez,  cher  Monsieur,  l'expression  de  mes  sen- 
timents affectueux  et  distingués. 

«  George  Sand. 

«  Noliant,   29  août.  » 


Nous  voici  arrivé  à  la  lettre  la  plus  importante  :  un 
autographe  de  Beethoven,  écrit  sur  une  seule  feuille  de 
papier  épais  et  d'assez  grand  format,  d'une  écriture 
aux  contours  fermes  et  bien  arrêtés  comme  le  caractère 
de  ce  puissant  génie.  On  en  pourra  juger  par  le  fac- 
siin  ilé  que  nous  en  donnons. 

La  lettre  est  en  allemand. 

Elle  témoigne  de  l'amitié  profonde  qui  liait  Pleyel  à 
Beethoven,  et  de  l'estime  du   sublime  compositeur 
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pour  celui  qui   eut  la  gloire  de  balancer  un  moment 
ses  succès. 

Je  laisse  parler  le  grand  homme  : 

«  Vienne,  26  avril  1807. 

<N  Mon  cher  et  honoré  Pleyel, 

<N  Qiie  devenez-vous,  vous  et  votre  famille?  J'ai 
souvent  eu  déjà  le  désir  d'aller  vous  voir,  mais  jus- 
qu'ici cela  n'a  pas  été  possible  :  la  guerre  en  a  été 
cause  en  partie.  S'il  faut  que  cela  continue  à  être  un 
obstacle,  ou  si  cela  doit  durer  longtemps,  on  pourra 
bien  ne  jamais  voir  Paris. 

«  Mon  cher  Caniilliis,  c'était  le  nom,  si  je  ne  me 
trompe,  de  ce  Romain  qui  a  chassé  de  Rome  les  bar- 
bares Gaulois.  A  ce  prix  je  voudrais  bien  m'appeler 
ainsi  pour  les  chasser  de  partout  où  ils  ne  sont  pas  à 
leur  place.  —  Que  faites-vous  de  votre  talent,  cher 
Camille?  J'espère  que  vous  ne  le  gardez  pas  pour  vous 
seul.  Je  pense  que  vous  en  ûiites  quelque  chose  de 
plus. 

«  Je  vous  embrasse  tous  les  deux  de  cœur,  le  père 
et  le  fils,  et  j'espère  qu'en  plus  des  choses  commer- 


ciales  que  vous  avez  à  ni'éciii'e,  vous  me  diiez  beau- 
coup de  chose.^  b-ur  vous  et  votre  famille.  Adieu,  et 
n'oubliez  pas  votre  véritable  ami. 

<\  Bkkthoven'.  » 


I 


Après  la  lecture  de  cette  lettre,  il  est  très  curieux  de 
rapporter  ce  qui  se  rattache  à  lîeethoven  dans  deux 
lettres  de  Camille  Pleyel,  l'une  datée  de  Vienne. 
27  prairial  an  XllI,  que  nous  avons  citée  plus  haut,  à 
propos  de  Haydn,  l'autre  datée  de  Vienne  aussi  quel- 
ques jours  après,  du  16  messidor.  Voici  le  passage 
sur  Beethoven  de  la  première  de  ces  lettres  : 

«  On  nous  a  menés  chez  Beethoven  et  quand  nous 
étions  près  de  chez  lui,  nous  l'avons  rencontré. 
C'est  un  petit  trapu,  le  visage  grêlé  et  d'un  abord  très 
malhonnête.  Cependant  quand  il  a  su  que  c'était 
Pleyel,  il  est  devenu  un  peu  plus  honnête;  mais 
comme  il  avait  à  faire,  nous  n'avons  pas  pu  l'enten- 
dre. » 

Beethoven,  en  effet,  n'était  rien  moins  qu'un 
homme  aimable.  Mais  il  rachetait  les  rudesses  de  ses 
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manières  et  ses  emportements  souvent  irréfléchis  par 
une  grande  bonté  et  une  sensibilité  exquise. 

Le  grand  pianiste-compositeur  Hummel  avait  con- 
servé deux  billets  de  Beethoven  qui  montrent  avec 
quelle  violence  le  grand  symphoniste  s'emportait  au 
moindre  soupçon  et  aussi  avec  quelle  promptitude  il 
revenait  sur  d'injustes  préventions.  Voici  le  premier, 
dans  toute  sa  laconique  grossièreté  : 

sv  Ne  mets  plus  le  pied  chez  moi.  Tu  n'es  qu'un  chien 
d'hypocrite,  et  puisse  le  bourreau  tordre  le  cou  à  toutes 
les  bètes  malfaisantes  de  ton  espèce.  —  Beethoven.  » 

Gardant  son  sang-froid  devant  cette  apostrophe, 
Hummel  n'eut  pas  de  peine,  sans  doute,  à  se  laver 
d'un  crime  imaginaire.  Le  lendemain  il  recevait  le  mot 
suivant  : 


«  Mon  petit  cœur  de  beurre, 

«  Tu  es  un  honnête  garçon  ;  tu  avais  raison,  je  le 
vois  à  présent  très  bien.  'Viens  cette  après-midi,  tu 
trouveras  Schuppanzigh  chez  moi,  et  tous  deux  nous 


—  41   — 

t'embrasserons,  cajolerons,  dorlolterons,  que  ce  sera 
une  bénédiction.  Je  te  serre  dans  mes  bras. 

Ns  Ton  Bkkthoven, 
«  dit  aussi  Fleur  de  [Miel.  » 


Revenons  aux  lettres  de  Camille  Pleyel. 

Voici  le  second  passage  où  Camille  Pleyel  raconte 
qu'il  entend  pour  la  première  fois  Beethoven, jouer  du 
piano  et  improviser. 

Rien  de  plus  curieux  que  ces  lignes  écrites  sous 
l'impression  du  moment  et  avec  une  entière  sincé- 
rité : 

«Enfin  j'ai  entendu  Beethoven,  il  a  joué  une  so- 
nate de  sa  composition  et  Lamare  l'a  accompagné.  11 
a  infiniment  d'exécution,  mais  il  n'a  pas  d'école,  et 
son  exécution  n'est  pas  finie,  c'est-à-dire  que  son  jeu 
n'est  par  pur.  11  a  beaucoup  de  feu,  mais  il  tappe  un 
peu  trop  ;  il  fait  des  difficultés  diaboliques,  mais  il  ne 
les  fait  pas  tout  à  fait  nettes.  Cependant  il  m'a  f^fit 
grand  plaisir  en  préludant.  Il  ne  prélude  pas  froide- 
ment comme  Woelfi;  il  feit  tout  ce  qui  lui  vient  dans 
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la  tête  et  il  ose  tout.  Il  fait  quelquefois  des  choses  éton- 
nantes. D'ailleurs  il  ne  fout  pas  le  regarder  comme  un 
pianiste  parce  qu'il  s'est  totalement  livré  à  la  composi- 
tion, et  qu'il  est  très  difficile  d'être  en  même  temps 
auteur  et  exécutant.  » 

Encore  une  citation  de  valeur  prise  dans  cette  même 
lettre  : 

«  On  est  bien  moins  connaisseur  en  bonne  musique 
ici  qu'à  Paris,  et  Haydn  n'est  pas  estimé  comme  il  de- 
vrait l'être.  Cependant  les  quatuors  de  papa  ont  fait  et 
font  du  bruit.  Le  prince  Lobkowitz  et  le  comte  Erdody 
voudraient  absolument  les  avoir  et  ne  les  auront  peut- 
être  ni  l'un  ni  l'autre,  mais  je  n'en  sais  rien.   » 

Ignace  Pleyel,pour  être  un  compositeur  de  beaucoup 
d'imagination  et  de  savoir,  n'en  était  pas  moins 
homme  d'ordre  par  excellence.  Il  veut,  comme  dit  le 
proverbe,  qu'on  apprenne  en  voyageant  et  il  a 
toujours  sur  lui  un  livret  où  il  écrit  ses  dépenses  et 
dans  lequel  il  consigne  ses  réflexions. 

Sur  le  livret  qu'il  tenait  avec  lui  dans  son  voyage  en 
Allemagne  où  il  devait  revoir  pour  la  dernière  fois  son 
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illustre  maître  Haydn  et  entendre  Beethoven,  on  lit  les 
courtes  notes  que  voici.  Elles  sont  originales  par  leur 
extrême  brièveté  : 

«  A  Meaux  on  est  fort  mal. 
nV  a  Château-Thierry  pas  trop  bien. 
<s  A  Epernay  on  est  bien  à  la  poste. 
M  A  Chalons  on  est  écorché. 
«  A  Sainte-Menehould  encore  davantage. 
«  A  Verdun  on  est  bien, 
vv  A  Metz  à  la  Diligence  on  est  bien. 
«  A  Saint-Avold  on  est  assez  bien. 
«  A  Hombourg  chèrement. 
«  A  Kaiserslautern  on  n'est  pas  bien. 
«  A  Durs  Keim  on  est  très  chèrement. 
«  A  Worms  assez  bien . 

s<  A  Mayence  on  est  assez  bien  à  l'hôtel  des  Trois- 
Couronnes.  » 


Eh  bien,  cher  Monsieur  Antonio  Rius,  n'avais-je  pas 
raison  en  commençant  de  vous  dire  que  je  réservais 
pour  votre  publication  musicale  un  article  «  original, 
d'un  intérêt  saisissant,   en   un  mot  de  nature  à  faire 
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sensation  dans  le  monde  harmonique  "^'^  Le  mérite  ne 
m'en  revient  pas,  et  je  dois  la  bonne  fortune  dont  votre 
publication  profitera,  au  chef  de  la  maison  Pleyel,  à 
M.  Auguste  Wolff.  Oiril  reçoive  ici  l'expression  de 
mes  sincères  remerciements  avec  mes  compliments 
pour  ses  nouveaux  et  superbes  pianos  qui  sont  l'hon- 
neur de  notre  fabrication  artistique  française. 

Je  vous  envoie,  mon  cher  et  très  honoré  confrère, 
l'expression  de  mes  meilleurs  sentiments. 

Oscar  Cumettant. 

Paris,  le  4  novembre  1884. 


^1= 

4 


i 


k 


i  .1  i.' 


N 

^ 

X 

o 


i 


\ 


^o 


\ 


^ 


4 
N 


H 


4  l< 


X 


^ 


^   '^     S    ^ 


N 


^ 
< 


J 


K 


\ 


5 

\ 


.J 


V 


^ 


^ 


•\ 


.^ 


d 


t  ."C'-x 


^ 


;4 


kl  1.  --^  i 


] 


>- 

r^;^ 


r^ 


0% 


^^  ^     -■   4i  ^  ::^  '-J    '•^   "^^  ^ 


^i<rJ~^o  I 


i 


FOR  USE  IN  THE  LIBRARY  (JNLY 


S  S 


PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 

UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 


ML  Corne ttant,   Jean  Pierre  Oscar 

90  Un  nid  d'autographes 

C65 


Music 


FOR  USE  IN  THE  LIBRARY  (WLY 


